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La beauté commence
au moment où vous décidez d’être vous-même.
COCO CHANEL

À Daniel, Stefan, Mikaël et Vinciane
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Prologue
Lundi 10 juin
Léonie, quinze ans, était radieuse. Elle avait obtenu, avec un petit coup de pouce de son oncle, conseiller municipal, la possibilité d’effectuer son stage obligatoire de troisième auprès des forces de l’ordre. Depuis toujours, c’était son rêve. Secourir les gens et arrêter les méchants. La gendarmerie de Caucriauville aurait été l’idéal pour elle, tout près de son domicile, mais, pour diverses raisons, cela lui avait été refusé. En revanche, elle avait été admise à l’hôtel de police du centre-ville. En ce matin du 10 juin, elle était réveillée bien avant que son téléphone ne se mette à vibrer pour lui indiquer l’heure de se lever. Elle s’était habillée comme on le lui avait recommandé, jupe bleu marine et chemisier blanc. Pour le haut, elle se contenterait de sa doudoune habituelle, n’ayant pas de blazer bleu. Le rose fluo gâchait un peu l’effet sérieux qu’elle souhaitait produire, mais sa mère avait refusé catégoriquement d’investir dans une veste.
— Tu vas la mettre quinze jours, puis tu n’en voudras plus ! avait-elle argumenté.
Ce n’était pas faux, mais, quand même, Léonie avait quelques regrets. Un blazer aurait été plus professionnel, et elle tenait beaucoup à faire bonne impression.
À 7 heures, elle prit le tram à la station Atrium, tout près du collège Eugène-Varlin, où elle était scolarisée. Vingt minutes plus tard, elle descendait à Palais-de-Justice. Elle inspira fort en posant le pied sur le trottoir du boulevard de Strasbourg. Elle devait parcourir encore une bonne centaine de mètres pour arriver à l’hôtel de police.
En passant devant l’ancienne gendarmerie, située à quelques encablures du commissariat, elle comprit qu’il n’y aurait pas de gendarmerie de sitôt en centre-ville. Le bâtiment blanc protégé par de hautes grilles en fer forgé noir n’était pas en très bon état. Les murs étaient lépreux et des herbes folles poussaient entre les pavés des allées menant à l’entrée. Un panneau fixé près de la porte fermée par un rideau métallique annonçait Rénovation des bâtiments publics. De toute évidence, plus personne ne travaillait ici depuis longtemps.
Elle n’eut que quelques pas à faire, une ruelle à traverser, pour se trouver devant l’hôtel de police. Elle marqua un temps d’arrêt devant l’immeuble austère. Ici, tout était gris. Métal et béton se disputaient la place sans qu’on sache vraiment qui avait gagné. Quelques hautes fenêtres formaient l’angle, laissant apercevoir des coursives intérieures. Plus haut, d’étroites ouvertures lui firent penser à des meurtrières. Elle imagina des bureaux sombres où le néon était roi. À l’arrière, formant un bloc, une autre construction accueillait sans doute les familles des fonctionnaires. Garnie de balcons ou de loggias et de quelques portes-fenêtres, elle donnait sur une cour intérieure. Pour Léonie, qui aimait la nature et les espaces verts, cet ensemble évoquait déjà un manque de liberté.
Comme elle était un peu en avance, elle longea le bâtiment principal. Il était recouvert de plaques de métal percées de trous minuscules et de volets d’aération. Le tout avait de l’âge et présentait de larges taches de rouille. Tout au bout, toujours protégé par une grande porte métallique, se trouvait ce qu’elle estima être le garage.
Elle éprouva un peu d’appréhension. Elle n’aurait pas aimé être un suspect amené dans cet endroit lugubre. En soi, cela avait déjà l’air d’une prison.
Elle jeta un coup d’œil à son téléphone. 7 h 50. Il était temps d’y aller. Elle envoya quand même un SMS, laconique mais suffisant, à sa mère pour la rassurer. Bien arrivée, suivi d’un petit cœur rouge.
Elle appuya sur le bouton d’entrée, relié à un interphone et une caméra.
Un bourdonnement déclencha l’ouverture et elle se retrouva dans un vaste hall. Derrière un comptoir, une femme en uniforme la dévisagea avec une pointe d’inquiétude dans le regard :
— Bonjour. Tu as des problèmes ?
— Oh non ! Je viens pour mon stage de troisième. J’ai rendez-vous avec le capitaine Delaunay.
— Tu veux faire carrière dans la police ? demanda la policière, souriante, adoptant définitivement le tutoiement étant donné le jeune âge de son interlocutrice.
— J’aimerais bien.
— Assieds-toi un instant, proposa la policière en lui désignant des chaises en plastique scellées dans le mur. Je le préviens.
— Merci, madame.
Elle dut s’armer de patience. Le capitaine ne la fit appeler qu’une bonne demi-heure plus tard.
— Vas-y, c’est au deuxième étage. Prends l’escalier à gauche. C’est la troisième porte à droite.
Léonie s’exécuta, un peu nerveuse quand même. Elle allait entrer dans le saint des saints, inaccessible à son âge à moins d’être un délinquant.
La porte était ouverte sur un bureau encombré de dossiers débordant de papiers de différentes couleurs.
— Entrez, jeune fille ! lança la voix bourrue d’un homme dont elle ne voyait que le dos.
Il se retourna. La quarantaine, les traits burinés des amateurs de bateau, les yeux noisette assortis à sa veste en tweed et à son pantalon en velours côtelé, il la dévisagea l’air curieux.
— Alors, vous êtes Léonie Langlois ?
— Oui, monsieur.
— Ici, on dit « capitaine » !
— Pardon. Oui, mon capitaine.
— « Capitaine » tout court. On n’est pas sur un bateau ! Sortez, maintenant, mettez-vous dans l’encadrement de la porte et tournez-moi le dos.
Léonie hésita, pas certaine d’avoir bien compris. Était-elle déjà virée ? Cependant, elle s’exécuta.
— Stop ! Très bien. Sans me regarder, répondez à mes questions de façon audible. Quelle est la couleur de ma veste ?
Déstabilisée, Léonie bégaya :
— Euh… Bei… beige foncé.
— Y a-t-il une lampe sur mon bureau ?
— … Je ne crois pas.
— Oui ou non ?
— Non. Un ordinateur, mais pas de lampe et beaucoup de dossiers.
— Je bois du café ou du thé ?
Ce type est fou, pensa Léonie tout en cherchant à se focaliser sur ce qu’elle avait vu. Un mug. Mais qu’y avait-il dedans ? Comment pouvait-elle le savoir ? Elle se concentra, huma l’atmosphère. Cette odeur… et puis un flic ne devait pas boire du thé !
— Du café.
— Très bien, vous pouvez entrer.
Elle obéit avec l’impression d’être une biche pénétrant dans la cage du lion. Jamais elle ne s’était sentie aussi petite. Son caractère fort reprit le dessus. Elle se redressa, tête haute, torse bombé.
Le capitaine Delaunay la dévisagea longuement, puis :
— C’est bien. Un bon flic doit avoir le sens de l’observation. Ce n’est pas mal, mais ça s’affine. Cela vous mènera à l’instinct, celui qui vous mettra peut-être sur la piste de suspects. Bien, au boulot. Être flic, c’est aussi beaucoup de paperasse. Nous allons commencer par là. Premièrement, vous allez trier le courrier, dit-il en montrant du menton une bannette bleue débordante d’enveloppes de tous les formats. Tout ce qui est pub, classement vertical.
— Euh…
— À la poubelle, si vous préférez. Les autres, des piles par noms. Quand ce sera fait, vous irez les distribuer dans les bureaux. Les noms sont sur les portes.
Son téléphone sonna.
— Delaunay.
Il écouta et son visage se crispa.
— J’arrive.
Se tournant vers Léonie :
— Je dois partir. Un homicide.
— Un meurtre ?
Un frisson lui parcourut l’échine. Cela commençait fort.
— Cherchez déjà la différence entre meurtre et assassinat dans un dictionnaire. Inutile de vous dire que je ne vous emmène pas sur le terrain. Vous êtes trop jeune et je n’ai pas envie de vous voir tourner de l’œil. Vous restez ici. Vous pouvez vous asseoir à mon bureau… pour le moment.
Là-dessus il disparut dans le couloir, appelant d’une voix de stentor :
— Durant, Dubreuil, on y va ! Un homicide signalé au Volcan.
Léonie soupira. Elle aurait bien aimé les accompagner. Si elle devait passer quinze jours à trier des papiers, cela n’aurait rien de drôle.
Elle s’installa au bureau et pendant un instant se prit pour le chef de brigade. Trop cool !
Elle classa le courrier, comme on le lui avait ordonné. Une heure plus tard, elle tomba sur une enveloppe blanche non cachetée. Se demandant ce qu’elle devait en faire, elle souleva le rabat. C’était sans doute une pub. Elle aperçut un papier bleu, blanc et rose. Elle le tira précautionneusement. Il s’agissait d’une carte touristique et d’un plan de la ville. C’était marqué dessus. Un de ceux que les offices du tourisme offrent aux visiteurs. Elle hésita. Pour être certaine qu’il n’y avait rien d’autre à l’intérieur, elle le déplia. Rien. Havraise de souche, elle reconnut les lieux. Soudain, un détail attira son attention. Une pastille rouge était collée à un endroit précis. Entre le bassin du Commerce et un point signalé par un 7 bien visible. Elle chercha une légende, tout en connaissant déjà la réponse. Les numéros ne correspondaient pas à une légende, mais à des photos du dépliant. Le 7, c’était le Volcan, le surnom de la Scène nationale. Sur ce plan, il y avait peu de noms de rues, mais elle visualisait très bien l’endroit. Et c’était là qu’avait eu lieu un homicide !
Excitée, sûre de détenir un indice important, elle rangea le plan précieusement.
Il ne lui restait plus qu’à prévenir le capitaine Delaunay.
De toute urgence.




1
Jeudi 20 juin
Après dix ans d’expérience en tant que psychocriminologue, j’avais fait une demande de stage à Quantico. Enfin, le ministère de l’Intérieur, dont je dépendais, y avait répondu positivement !
Nous connaissons tous le nom de cette académie, où l’on forme l’élite des agences spéciales américaines. Situé en Virginie, identifié par la ville où il se trouve, le camp d’entraînement, qui s’étend sur une parcelle boisée de mille six cents mètres carrés, ne reçoit que très peu d’agents étrangers. Pour l’intégrer, il faut avoir fait ses preuves, être avide de s’améliorer dans sa branche et être recommandé par son autorité de tutelle dans le cadre d’une coopération policière internationale. J’y terminais un stage de vingt et une semaines, autrement dit un peu plus de cinq mois, et avais hâte de retrouver mon homme et de passer du hot dog au jambon-beurre.
En France, je travaillais en équipe avec un commandant de police, Fred Jumet, et un major de gendarmerie, Joël Bricart, qui, eux, avaient toutes les capacités physiques pour faire face à n’importe quelle situation sur le terrain. Ici, j’étais seule et, si je voulais obtenir le diplôme tant convoité de l’académie, la psychologie et le profiling ne suffiraient pas. Il me faudrait aller au-delà de mes facultés habituelles. Natation, jogging, athlétisme, musculation faisaient partie du programme, et un échec dans n’importe laquelle de ces disciplines équivaudrait à l’élimination. Bien entendu, le tir était une session majeure de l’entraînement. Là, je me débrouillais plutôt pas mal avec mon Glock, qui m’avait déjà sauvé la mise à plusieurs reprises.
J’avais aussi de bonnes notions de médecine légale et de préservation de scènes de crimes grâce à mes collègues de la PTS1 et au docteur Jean Lambert, légiste expert devenu un ami au fil des enquêtes. Une autre corde à mon arc était ma capacité à interroger les suspects, les différentes techniques d’interrogatoire faisant partie de mon quotidien.
Deux jours plus tôt, le mardi 18 juin, j’avais passé les épreuves de tir et n’étais pas peu fière de mon résultat. Pas une balle ennemie ne m’avait atteinte, et j’avais « descendu » deux terroristes et un kidnappeur d’enfant. Jumet aurait été content de moi !
Aujourd’hui, jeudi, l’épreuve du jour me tétanisait : six miles, soit presque dix kilomètres, à courir en forêt sur un parcours truffé d’obstacles. Mes collègues avaient misé sur moi, mon ministère aussi. En dehors de mon amour-propre, qui en prendrait un coup en cas d’échec, je ne pouvais pas décevoir tous ces gens qui avaient investi confiance et finances dans ce stage.
L’épreuve fut difficile et, lorsque je passai enfin la ligne d’arrivée, je tenais plus du chamallow fondu que de la vaillante enquêtrice !
Qu’importe ! J’avais réussi.
Je reprenais à peine mon souffle lorsque deux rangers se présentèrent à ma hauteur.
— Enough playing ! You are expected at the commander’s. Right now !2
— Dans cet état ? demandai-je en cherchant mes mots, saoulée de fatigue, et en reluquant mes vêtements trempés d’eau et de sueur, sans compter les taches de boue et la poussière collée sur ma peau et dans mes cheveux.
— Immediately !
Un MP, policier militaire, m’attendait. Il me fit monter dans une Jeep kaki qui me ramena, sans ménagement pour mes courbatures, au centre de stage. Il me fallut franchir un contrôle avant de pouvoir me présenter à la porte du commandant. Je frappai discrètement puis, en l’absence de réponse, un peu plus fort.
— Come in !
Je m’exécutai et effectuai le salut requis.
— Stagiaire Laura Claes…
— C’est bon, je sais qui vous êtes, répondit-il dans un français impeccable. Votre épreuve s’est-elle bien passée ? demanda-t-il en m’examinant de haut en bas, un léger sourire sur les lèvres.
— Aussi bien que possible, commandant.
— Tant mieux, parce que vous nous quittez.
— Mais… osai-je.
Il me lança un regard qui me cloua le bec. De toute façon, s’il avait décidé de me virer, aucun argument ne le ferait changer d’avis.
— Le stage se termine, et vous avez été à la hauteur. Je n’ai pas encore le résultat du jour. Avez-vous franchi tous les obstacles ?
— Oui, commandant.
— Très bien. Donc, en principe, sauf avis contraire de vos instructeurs, vous devriez être reçue.
Pour le coup, je retrouvai un peu d’énergie.
— Vous ne pourrez pas être là pour la remise des diplômes et je le regrette, mais votre chef en France, le commandant…
Il parcourut un papier :
— Le commandant Jumet demande votre rapatriement immédiat. Il semblerait qu’un meurtre particulièrement tordu ait eu lieu… attendez… à… Le Havre. Il a besoin de vous et, comme vous avez terminé le stage, on vous renvoie chez vous. Je compte que, dans cette affaire, vous saurez mettre à profit ce que vous avez appris ici ! Ma secrétaire vous indiquera les modalités pratiques pour votre départ. Heureux d’avoir pu travailler avec vous. J’espère qu’il en est de même pour vous. On vous enverra un courrier avec votre agrément, si toutefois vous avez réussi la dernière épreuve.
Jumet ! S’il me rappelait en urgence, le cas devait être sérieux.
Je remerciai, saluai comme il se devait et me retrouvai dans l’open space, où une jeune femme en uniforme me fit signe de la rejoindre.
— Vous décollez ce soir de Washington Dulles International pour Paris-CDG. Allez vous préparer, une voiture vous attendra dans une heure devant le bâtiment A, afin de vous y conduire. J’espère que vous avez passé un bon moment parmi nous. Votre chauffeur aura votre passeport et vous fera franchir les formalités.
Rien à dire, les Américains avaient un sens de l’organisation qui me plaisait bien.
Revenue à ma chambre, je me jetai sous la douche, fis ma valise et laissai un petit mot avec mon numéro de téléphone sur le lit de ma colocataire, Manuela. J’étais un peu triste de la quitter sans même un au revoir.
Je tentai d’appeler Jumet, mais tombai sur sa boîte vocale. Je réitérai avec Joël Bricart, qui décrocha dès la deuxième sonnerie.
— Salut ! C’est moi.
— Ah, Laura ! Content de t’entendre. Tu rentres ?
— Oui. Il paraît que c’est urgent.
— Encore plus que tu ne peux l’imaginer !
— Tu peux m’en dire plus ?
— Tu sais bien que non. Il faut que tu sois là. Jumet y tient beaucoup. Moi aussi, d’ailleurs. On patauge un peu ! Tu arrives quand ?
— Demain matin à Paris.
— On y sera. En tout cas, il y aura quelqu’un pour t’accueillir. Je dois y aller. Je transmets à Fred.
Et il raccrocha, me laissant sur ma faim.
Que s’était-il passé de si grave pour que l’équipe ait tant besoin de moi ?
*
*     *

Vendredi 21 juin
Mon avion se posa à CDG à 8 h 15. Après une heure quinze de trajet entre Quantico et Washington DC dans le luxe du Suburban, ce gros 4 X 4 que nous Français ne voyons que dans les séries américaines, le confort de la classe économique de l’Airbus A 380 m’avait semblé presque spartiate. Le ministère de l’Intérieur, même s’il avait besoin de moi, n’était pas assez généreux pour payer la business class ! Huit heures de vol et six heures de décalage horaire me laissaient un peu étourdie. Je faillis passer sans le voir devant celui qui portait une pancarte à mon nom à la sortie des contrôles douaniers, dans le hall d’arrivée.
— Madame Claes ? me demanda l’homme en costume-cravate.
— Oui.
— Je me présente : Victor Van den Broek. Je suis chauffeur détaché auprès de l’hôtel de police, chargé par la préfecture de vous amener au Havre, où vous êtes attendue.
La classe !
À la sortie de Paris, nous empruntâmes l’A13, bien encombrée jusqu’au péage de Mantes, puis l’A131 en direction du Havre. Deux heures trente de somnolence plus tard, la ville apparaissait à l’horizon. Je ne connaissais Le Havre que de loin. Pour me rendre dans le Nord, du temps où ma mère était encore de ce monde, je passais sur le majestueux pont de Normandie, dominant l’estuaire de la Seine, en venant de chez moi, aux environs du Mont-Saint-Michel. À l’époque, ce qui m’avait marquée, c’était l’odeur désagréable des usines chimiques et pétrochimiques, qui constituaient une bonne partie des activités industrielles de l’agglomération. D’après Serge, mon époux, pilote d’hélicoptère à la Sécurité civile et ayant travaillé au Havre avant de me rencontrer, ces sphères que l’on apercevait depuis la route étaient bourrées de produits chimiques nocifs qui, en cas d’explosion, engendreraient des dégâts similaires à ceux de l’accident d’AZF à Toulouse. Depuis, des mesures avaient sûrement été mises en place pour éviter ce genre de drame. D’ailleurs, aucune odeur ne vint chatouiller mes narines, pourtant sensibles.
La voiture pénétra dans la ville. Nous longeâmes de grands boulevards bordés d’entreprises, puis passâmes devant une énorme structure du plus beau bleu.
— C’est quoi ? demandai-je à Victor.
— Le stade Océane. Vingt-cinq mille places assises, voire trente-trois mille lors de spectacles. C’est le premier stade français à énergie positive. L’enveloppe que vous voyez est réalisée en polymère très fin.
— Vous avez l’air de bien connaître !
— Mon père est d’origine flamande, mais je suis né ici. Je suis Havrais, madame, et fan de foot, supporter du HAC, le Havre Athletic Club.
Ceci expliquait cela.
Malgré le nombre d’entreprises, d’immeubles abritant pour la plupart des bureaux et des commerces, le boulevard sur lequel nous roulions était bordé d’arbres, ce qui allégeait mon impression d’entrer dans une ville industrielle.
— Nous allons directement à l’hôtel de police, sur instructions du commandant Jumet, précisa Victor.
Après le voyage, j’aurais bien pris une douche.
— Savez-vous où nous serons logés ? J’aurais aimé me rafraîchir.
— Je l’ignore, madame. Il faudra demander au commandant. Je sais juste qu’il vous attend avec impatience.
Je soupirai. Je n’avais pas le choix.
Après quelques circonvolutions dans la ville, nous empruntâmes un boulevard au milieu duquel passaient des rails de tram. Devançant ma question, Victor annonça :
— Nous sommes boulevard de Strasbourg. Votre prochaine adresse pour les jours qui viennent. Et voici l’hôtel de police.
Il se présenta devant une austère porte de garage, qui s’ouvrit comme par magie. Un badge devait être intégré dans le pare-brise, un système identique à celui qui permet de franchir les télépéages sur les autoroutes sans s’arrêter, ou presque.
La voiture pénétra dans un parking souterrain dont le sol fit grincer les pneus. Après le soleil de l’extérieur, mes yeux mirent quelques secondes à s’habituer à la froide lueur blanche de néons qui faisaient leur possible pour éclairer l’espace.
— Voilà, madame. L’ascenseur est au fond. Je m’occuperai de vos valises dès que je saurai où les déposer. Le commandant Jumet vous attend au deuxième étage, dans le bureau du capitaine Delaunay. Il y a une plaque sur la porte.
Je le remerciai et avançai vers l’inconnu.
*
*     *
— Laura ! Te voilà enfin !
Fred Jumet m’accueillit chaleureusement. Collègue, mais aussi ami, il me serra affectueusement contre lui.
— Je t’ai manqué à ce point ?
— Plus que tu ne l’imagines. Joël est là, également. On a une sale affaire sur les bras, surtout par les temps qui courent.
— Explique !
— Procédons par ordre, si tu veux bien. Viens avec moi. Je vais te présenter à l’équipe qui a été saisie du dossier. On va te faire un résumé de la situation. Quand nous disposerons d’un peu de temps, tu me raconteras ton stage. Je suis impatient, mais là…
La douche serait pour plus tard.
Il m’entraîna jusqu’à une vaste salle de réunion. Je franchis la porte sous l’œil curieux des personnes présentes, sauf Joël Bricart, qui me gratifia d’une chaleureuse accolade lui aussi.
— Content de te revoir, Laura. Cela fait longtemps.
— Je ne te le fais pas dire !
— Bien, commença Jumet. Maintenant que nous sommes réunis, laisse-moi te présenter le capitaine Delaunay et ses lieutenants, Max Durant et Marc Dubreuil.
Poignées de main fermes, et un zeste d’humour :
— On nous appelle les M&M’s.
Je souris aux deux hommes, à l’allure franche et sympathique. Max Durant, plus porté sur la bonne bouffe que sur le sport, apparemment, et Marc Dubreuil, bodybuildé, un monsieur muscles qui faisait passer les autres pour des gringalets.
Le regard de Delaunay me dérangea quelque peu. Il me dévisageait comme une bête curieuse et malvenue. L’impression d’être un insecte qu’il aurait aimé écraser. Ça commençait bien !
— Alors, c’est vous la médium qui trouve tout ? La super profileuse ?
Je sentis mes nerfs se nouer. Celui-là, il allait falloir le remettre à sa place vite fait. Un misogyne ? Je n’avais pas croisé de femmes jusqu’ici.
Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche que Jumet montrait déjà les crocs. Une onde de testostérone traversa la pièce.
— Capitaine, je vous rappelle que nous sommes ici à la demande de votre commissaire. Celui-ci a fait appel à notre groupe auprès du ministre de l’Intérieur, car vous faites face à trois homicides en un temps record et n’avez pas la moindre piste pour les résoudre. Il ne s’agit pas de mettre vos compétences en doute, mais d’unir nos forces pour mettre fin à cette série de crimes. Mon équipe et moi avons l’habitude de travailler dans l’ombre aux côtés des forces en place, et si cette enquête est résolue vous en aurez tout le mérite. Quant à Laura, elle n’est ni médium ni profileuse d’opérette, mais a d’excellentes facultés d’observation, une culture et des capacités de déduction qui font sa force. Vous saurez apprécier ses qualités au cours de l’enquête. Maintenant, mettez-nous au jus.
Je me rendis compte que mes collègues n’en savaient pas beaucoup plus que moi. J’appris plus tard qu’ils n’étaient arrivés qu’une petite heure auparavant. Joël Bricart venait de Caen, où il supervisait la réorganisation des effectifs de gendarmerie en périphérie, et Fred Jumet de Brest, où il terminait un rapport sur des prostituées jetées dans le port par leur proxénète mécontent du « travail » qu’elles fournissaient.
— Bien reçu, approuva Delaunay, radouci. Madame… dit-il un peu trop cérémonieusement en m’invitant à m’asseoir.
— Merci. Mais trêve de scepticisme et de salamalecs. Je m’appelle Laura. On va bosser ensemble. Alors je propose qu’on se tutoie. C’est beaucoup plus simple. Pour avancer, nos rapports doivent être cordiaux. Ton prénom, c’est ?
Haussement de sourcils. Ça passe ou ça casse. Hésitation, puis :
— Théophile. Mais on m’appelle Théo.
Regard à ses subordonnés, qui baissèrent les yeux. Sans doute que ce prénom lui avait valu quelques blagues. Trop ancien pour la génération actuelle.
— OK, Théo, approuva Fred. Allons-y pour un topo complet.
Delaunay se lança tandis que Max dévoilait un tableau blanc jusqu’alors couvert d’une toile bleue :
— Le 10 juin, on m’a appelé pour un homicide. Je suis parti sur place avec mes deux collègues ici présents.
Un peu ringard, mais efficace, un rétroprojecteur fit apparaître sur le tableau une photo à laquelle je ne m’attendais pas. Une énorme cheminée blanche.
— Un instant, ordonna Bricart. Il me faut un tableau Velleda, des marqueurs et de quoi fixer les photos, de façon à ce que nous ayons une vue d’ensemble continuelle sans avoir à faire appel à ce… cette machine. Vous n’avez pas d’ordinateur ?
— Bien sûr que si. Les photos, c’est juste pour la présentation, mais elles sont aussi sur ordinateur, évidemment.
— C’est quoi, ce monument ? demandai-je, ne sachant pas trop comment qualifier cette masse blanche étrange.
— Le Volcan.
— Le volcan ?
— Un théâtre circulaire de mille deux cents places, construit par un Brésilien, Niemeyer, après que le théâtre national eut disparu sous les bombardements de 1944. Le Volcan transperce la dalle et devait donner l’illusion d’une cheminée de paquebot. Référence au port. Il y a aussi un cinéma et une salle polyvalente.
— La forme est originale, constatai-je.
— Ce n’est pas tout. Il y en a un deuxième juste à côté, plus petit, qui abrite la médiathèque.
— Venons-en au fait, l’interrompit Jumet.
— Nous y sommes. Le premier corps a été découvert entre les deux volcans. Sur le parvis, sous une bâche en plastique bleue.
Deuxième photo : une masse inerte sous la bâche en partie ôtée, laissant voir un corps.
— Il arrive que des SDF dorment là. Personne ne s’y est intéressé jusqu’à 8 h 30 du matin, quand les éboueurs sont passés. Ils ont voulu jeter la bâche et, là, stupéfaction.
Nouvelle photo.
Cette fois, le corps avait été libéré de son carcan bleu. On le découvrait en entier. Les cheveux mi-longs portaient des traces de sang, les ongles des mains et des pieds nus étaient vernis. Une robe en coton imprimé à motifs de fleurs roses et jaunes sur fond bleu clair couvrait la personne jusqu’aux genoux.
— Une très jeune fille, supposa Jumet.
— Je ne crois pas, dis-je. Regarde, malgré des traits fins, la mâchoire est carrée. Il y a aussi les muscles, la pilosité sur le visage… Une barbe à peine visible. Un garçon, un éphèbe beau comme un dieu grec.
— Habillé en fille, continua Théo. D’après notre légiste, probablement un transgenre ou supposé tel.
— Tu veux dire, le genre de mec qui se déguise en fille ?
— Non, répondis-je. Un garçon qui se sent fille et qui fait tout pour en être une. Pourquoi ne serait-ce pas le tueur qui l’a habillé ainsi ?
— Justement, toujours d’après notre légiste, il y a des choses qui ne collent pas.
Nouvelle photo. Gros plan sur les poignets et les chevilles encore entravés. Des traces de ligatures étaient bien visibles. La peau bleutée présentait des hématomes importants. De toute évidence, ce garçon s’était débattu pour se libérer, enfonçant ses liens au plus profond de sa chair.
— Ce qui ne colle pas, poursuivit Delaunay, c’est qu’un transgenre avale des hormones pour faire évoluer son corps vers le genre qu’il veut. Les filles qui se veulent hommes prennent de la testostérone, les garçons qui se veulent filles des œstrogènes. Ici, rien n’apparaît dans la prise de sang. Pas de poitrine en devenir non plus et, malgré l’épilation, des repousses minuscules de poils prouvent une pilosité relativement importante, toujours d’après le légiste. La toxico montre des traces de cocaïne, mais pas d’alcool. De plus, ce garçon a été dénutri. Son estomac était vide depuis au moins trois jours. Autre fait, il n’a pas subi d’opération chirurgicale classique, mais…
Autre photo.
Cette fois, le corps nu sur la table d’autopsie. Plus de perruque, mais du sang séché plein le cuir chevelu.
Photo suivante.
Gros plan sur l’entrejambe. Il ne restait qu’un magma sanglant. Le pénis et les testicules avaient disparu.
— Nom de Dieu ! jura Jumet tandis que je retenais une exclamation.
— Il est mort d’exsanguination ? demandai-je, chamboulée par ce qu’avait subi ce garçon.
— Oui et non. Il y a aussi ceci.
Cliché suivant, encore pire, si c’était possible.
Gros plan sur la tête.
— Ce garçon a été trépané. On lui a ouvert le crâne en incisant la peau en forme de croix et on a retiré un morceau d’os, ainsi qu’une partie de la dure-mère, la membrane fibreuse et épaisse protégeant le cerveau et le système nerveux central, de même qu’un petit morceau de cerveau. S’il avait pu survivre à la castration avec des secours immédiats, la trépanation ne lui laissait aucune chance. Dans ce cas, les deux opérations ont eu lieu ante mortem.
On n’osait même pas imaginer.
— Y a-t-il eu viol ?
— Non, rien de ce genre.
— On sait qui c’est ?
— Il n’apparaît pas au fichier des disparus. Pour l’instant, on n’a pas de nom.
— Aucune piste ? Pas de téléphone, j’imagine. Avez-vous contacté des ambassades ou des consulats pour savoir si un de leurs ressortissants aurait été signalé disparu en France ?
— On a fait un gros plan du visage. On se renseigne.
— Les réseaux sociaux ? demanda Bricart.
— Ce n’est pas trop mon truc, avoua Théo, mais j’ai fourni la photo au service informatique. Ils s’en occupent.
— L’identification criminelle ?
— Rien ! Pas une empreinte, pas d’ADN. La seule chose concrète, ce sont les vêtements et la cordelette qui a servi de lien. C’est de la paracorde utilisée pour faire des bracelets marins. Ça se vend partout, Internet, magasin de fournitures pour bateaux… Ce n’est pas ce qui manque, ici. C’est un port de commerce, mais aussi un port de plaisance, autrement dit on en trouve n’importe où.
— Bref, vous n’avez rien.
— Non. Enfin pas tout à fait.
— C’était donc lundi 10. Ensuite ? Qu’entendez par « pas tout à fait » ?
— Le lundi 10, on m’avait imposé une stagiaire de juste quinze ans pour son stage de troisième. Il va sans dire que je ne l’ai pas emmenée sur la scène de crime, mais il fallait que je lui donne une occupation. Je l’ai donc mise à trier le courrier.
— Et ?
— Elle a trouvé une enveloppe blanche non cachetée dans la pile. Elle l’a ouverte, croyant à une pub. Voici ce qu’elle a découvert.
Nouveau cliché : un plan de la ville offert par l’office du tourisme. Le plan était succinct. Peu de noms de rues, juste les axes principaux et des numéros marquant les lieux emblématiques de la ville. Mais, au milieu de ces informations, une petite pastille rouge indiquait un lieu précis.
— Laissez-moi deviner, dis-je. Les volcans ?
— Exactement. La gamine connaît bien la ville et avait entendu le coup de fil d’alerte. Comme j’avais apparemment cité les volcans et parlé d’un homicide, elle a fait le rapprochement. Elle est allée prévenir ma collègue à l’accueil, qui a immédiatement mis le plan dans un sac à indice et m’a alerté. Après vérification, c’était bien ça. Le plan indiquait l’endroit où on a trouvé le corps. On n’a trouvé ni empreintes ni ADN sur l’enveloppe et le plan, sauf celles de la stagiaire, bien sûr, de même que son ADN.
— Un message du meurtrier, donc, estima Bricart. Savez-vous comment cette lettre est arrivée sur votre bureau ?
— Non. Pas par la poste, en tout cas.
— Vous avez des caméras de surveillance ?
— À l’extérieur, mais pas en interne, sauf en salle d’interrogatoire. On a tout visionné, malheureusement il y a beaucoup de passage sur le trottoir. Impossible d’isoler quelqu’un en particulier. Sans compter que le courrier a pu être déposé discrètement au comptoir d’accueil.
— C’est un fantôme, ce type ! râla Jumet.
— Ou cette femme, corrigeai-je.
— Un peu barbare, non, pour une femme ?
— Il y en a de pires que les hommes ! Rappelle-toi. La seule affaire de castration que nous ayons eu à résoudre était l’œuvre d’une femme3. C’est trop tôt pour tirer des conclusions.
— Continue, Théo, enchaîna Fred.
— Premier corps, donc, le lundi 10. Le lundi suivant à l’aube, le 17, nouvel appel, à mon domicile. Deuxième corps. Tout identique, à part la robe unie verte et la perruque, brune cette fois. Le corps a été retrouvé sur le chantier du muséum d’Histoire naturelle. Il est en travaux depuis un bout de temps et encore pour au moins un an. Le chantier est entouré de barrières, mais le chien d’une mamie s’est faufilé dessous. Il ne revenait pas et aboyait non-stop. Elle est passée en force pour le récupérer et est tombée sur ça.
Nouvelle photo. Pas mieux que le premier corps.
— Idem, ni empreintes ni ADN du cinglé qui a fait ça. Après les constats, je suis revenu ici. Il y avait bien un plan marqué dans le courrier. Même mode opératoire.
Au fur et à mesure qu’il parlait, les photos défilaient.
— Un par semaine. Il est à l’aise dans la ville, dis-je. Il la connaît bien et il doit s’y sentir protégé.
— « Il » ? ironisa Jumet.
— Disons le tueur, c’est plus simple.
— Les rapports d’autopsies sont à votre disposition, mais en gros les conclusions sont les mêmes que pour celui que j’ai surnommé X. Pas de viol non plus. Par contre, on a une identité. Il s’agit d’Enguerrand Lefebvre. Dix-huit ans. Il est sorti samedi midi, donc le 15, pour rejoindre ses copains et fêter son anniversaire. Ce qu’il a fait jusqu’à 2 heures du matin, la nuit du samedi au dimanche. On a des témoins. Il devait rentrer à pied, alcool oblige. Pas de témoin sur le parcours qu’il aurait dû emprunter. Sa mère l’attendait le dimanche. Elle a commencé à s’inquiéter à la tombée de la nuit et nous a prévenus le lundi matin. On avait déjà le corps.
Il afficha un cliché du jeune homme, bien vivant et souriant à côté d’un cheval et d’un chien. Même type d’homme que le premier, traits fins et un air vaguement efféminé, mais sans plus.
— Famille aisée, issue de la grande bourgeoisie, domiciliée à Sainte-Adresse, les beaux quartiers de la ville.
— On peut donc raisonnablement dire qu’il a été tué entre le dimanche matin très tôt et le lundi matin. Qu’a dit le légiste pour l’heure de la mort ?
Coup d’œil au rapport d’autopsie :
— Entre minuit et 4 heures, la nuit du dimanche au lundi. Il a été retrouvé à 6 h 30.
— Donc, le tueur ne l’a pas gardé aussi longtemps que sa première victime. Maximum une journée et demie, contre trois jours au moins pour X, comme l’atteste son estomac. La question est : pourquoi ? Trop difficile à gérer ? Lieu de détention perturbé pour une raison quelconque ? Visiteurs impromptus, voisins ? Les blessures ? Toujours ante mortem ?
Nouvelle vérification.
— La trépanation oui, la castration post mortem. Notez que les organes génitaux ont disparu.
— Il a probablement hurlé et cela a déclenché quelque chose, dis-je. Quant aux organes, ce sont peut-être des trophées.
— Ça ne tient pas, objecta Jumet. Le premier a aussi forcément hurlé, puisque la toxico ne montre pas de traces d’anesthésique. On peut être certain qu’il n’était pas endormi. Alors, pourquoi le garder plus longtemps ?
— Le tueur a joué avec. Pour le deuxième, il n’a pas eu le temps.
— Le lundi a peut-être une importance, avança Max.
— À ce stade, tout est possible. Qu’en est-il du troisième ?
— Non, me contredit Théo. Pas le troisième. LA troisième…


1. Police technique et scientifique.
2. « Assez joué ! Vous êtes attendue chez le commandant. Tout de suite ! »
3. Voir Sex Killer, de la même auteure, éditions Epona.
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— Une fille ? s’étonna Jumet.
— Oui, c’est ça. Disparue le mardi 18, donc le lendemain de la découverte du corps d’Enguerrand.
— C’est du travail à la chaîne, marmonna Bricart. Que sait-on d’elle ?
— Juliette Leroy. Dix-sept ans. Elle ne s’est pas présentée au lycée professionnel Antoine-Laurent-de-Lavoisier, au nord de la ville. Elle y étudie pour obtenir un bac pro en aéronautique, option structure. Bref, elle voulait inspecter et réparer des avions.
— Mécanicien en aéronautique ? demandai-je.
— C’est ça, mais plus poussé, je crois. Il faudrait voir avec le lycée.
— Pas très féminin, comme métier, fit observer Jumet, au risque de passer pour un macho.
— Toutes les femmes ne rêvent pas d’avoir un mari et de pouponner, remarquai-je.
— Elles ne sont quand même que deux filles dans la section, répondit Théo. Mais voilà sa photo. Vous allez comprendre.
Celle qui apparut sur l’écran n’avait rien de bien féminin, selon les critères habituels. Massive, avec un visage assez grossier, elle avait les cheveux très courts, rasés sur les côtés, avec une crête un peu plus haute sur le dessus de la tête. Elle portait une salopette grise et avait les mains tachées de graisse. Elle souriait à l’objectif, visiblement contente du travail qu’elle était en train d’accomplir.
— Quand le lycée a prévenu les parents de son absence, ils ont commencé par attendre, car elle n’en était pas à sa première fugue. Apparemment elle est mal dans sa peau et aurait voulu naître homme. Ses proches ne lui connaissent pas de relations homosexuelles, mais ça ne signifie rien. Elle peut très bien vivre sa vie de son côté tout en étant logée, blanchie et nourrie chez papa-maman. Elle attendait avec impatience ses dix-huit ans, âge imposé par ses parents pour transformer son prénom en Jules et envisager un traitement hormonal, ce qu’ils ont jusqu’alors refusé catégoriquement.
— Du genre : « Tu choisiras quand tu seras majeure, mais pas de ça chez nous », observai-je.
— C’est ça. Un copain de son père travaille à l’aéroport et la laissait venir musarder autour des avions. On a creusé de ce côté-là, rien. Le mec est clean et ne l’avait pas vue depuis un bout de temps.
— Dans ce cas, on a une transgenre assumée. Elle savait ce qu’elle voulait. Pour les deux gars, on l’ignore, mais c’est vrai qu’ils avaient une allure efféminée. Pour X, vous ne pouvez rien savoir, mais Enguerrand ? Avait-il des activités portées vers ce qu’on considère comme des activités féminines ?
— Son cas se rapproche de celui de Juliette. D’après la mère, il aurait aimé devenir mannequin ou influenceur sur les réseaux pour produits de beauté. Inenvisageable pour le père, homme d’affaires réputé qui voulait que son fils lui succède, précisa Théo.
— On peut supposer qu’il était attiré par les femmes dans la mesure où il aurait aimé en être une, souffla Bricart tout en notant ces éléments sur son tableau, qui se remplissait à vue d’œil.
— Qu’est-il arrivé à Juliette ? demandai-je.
— Malheureusement, rien de bon. On l’a retrouvée à l’aube jeudi 20, donc hier, à 6 h 15. Déposée sur un banc du boulevard Clemenceau, face à la mer, au niveau de l’anse des régates et du port de plaisance.
Nouveau cliché.
— De loin, le corps pouvait évoquer un promeneur qui se repose au soleil. Le premier joggeur qui est passé a vu le sang dans ses cheveux. Il lui a parlé, pas de réponse, bien sûr. Il nous a appelés. Là aussi, dans le courrier, un plan identique, avec une pastille indiquant l’endroit précis.
— Il ne devrait pas être trop difficile de trouver qui vous dépose ces enveloppes, remarqua Jumet. Une surveillance de la boîte aux lettres, quitte à installer une caméra, et aussi du bureau d’accueil.
— On n’est pas des bleus, maugréa Théo. On y a pensé avant toi ! On a monté un système après le deuxième meurtre. Le tueur est plus malin que ça. Dans le cas de Juliette, c’est un gamin d’une douzaine d’années qui a mis une enveloppe blanche dans la boîte à 22 heures la veille de la découverte du corps. Impossible à identifier. On imagine que le tueur file un billet à un gosse qui traîne. Il accepte forcément. Il n’y a aucun risque. En plus, il l’envoie chez les flics et il reçoit un bakchich, il n’a aucune raison d’avoir peur.
— En effet. Il faudra poster un garde. Si prochaine victime il y a, ce dont je ne doute pas, vu la série, on pourrait choper le gamin au moment où il met l’enveloppe et lui faire décrire la personne qui la lui a confiée. Qu’en est-il du corps de Juliette ?
Théo fit la grimace et Max sortit de la pièce, prétextant une envie pressante.
— J’ai besoin d’un café. Vous en voulez ? proposa Théo.
Les hommes acceptèrent, quant à moi, j’aurais bien pris un thé.
Mine sceptique de Théo.
— Je crois que la machine en bas doit pouvoir faire ça.
Il envoya Marc en reconnaissance.
— On vous apporte ça. Revenons à Juliette. Pour la trépanation, schéma identique aux autres. Traces de liens, également. Sur la table d’autopsie, les choses se sont corsées. Une fois le corps déshabillé, le légiste a découvert ça…
La photo suivante avait de quoi justifier la fuite de Max.
Le sexe de Juliette était devenu celui d’un homme. Pas par une opération chirurgicale méticuleuse, réalisée par un chirurgien, mais par l’action du tueur qui, de toute évidence, n’avait pas le doigté d’un homme de l’art. Il lui avait cousu grossièrement un pénis aux lèvres.
— Et merde, fit Jumet.
Bricart était livide. Quant à moi, j’avais l’estomac dans la gorge.
Pour me donner une contenance, je toussotai.
— Donc, le tueur transforme les garçons en filles par ablation des organes génitaux et la fille en garçon en lui greffant un pénis. Pas de testicules ?
— Non. Trop difficile, sans doute. Le pénis est celui de X. L’ADN est formel, bien qu’ayant été légèrement modifié par un séjour dans l’alcool, probablement pour la conservation. En tout cas, rien à voir avec celui d’Enguerrand. Juliette aussi a été trépanée. L’interne de service s’est contenté des examens externes et des prélèvements de sang et d’urine. Il a également prélevé l’ADN du sexe, comme je vous l’ai dit. Pour le reste, il attend le retour du médecin-chef, actuellement en vacances. Il devrait arriver dans la soirée.
— On peut raisonnablement supposer que le tueur va s’en prendre à une nouvelle fille, puisqu’il a un pénis en « réserve ». D’autres disparitions signalées ?
— Pas pour le moment. On s’attend à un nouvel enlèvement, avec les conséquences que maintenant vous connaissez. C’est pour cela que le commissaire a fait appel à vous. On est vendredi, le week-end est à haut risque. Les jeunes sortent et sont souvent des proies faciles pour ce genre de prédateurs.
— Déjà, je suggère de renforcer vos patrouilles en ville. Il serait bien également de faire des contrôles inopinés à la sortie des boîtes de nuit et autres endroits branchés de l’agglomération. Cela peut retarder le tueur dans sa chasse, proposa Jumet.
— Insistez sur le centre-ville, dis-je après avoir consulté la carte urbaine punaisée au mur. C’est sa zone de confort. Il dépose les corps dans un périmètre relativement restreint. Or il ne se livre pas à ses petites affaires dans la rue. Il doit nécessairement transporter ses victimes du point A, où il les enlève, au point B, où il agit, puis jusqu’au point C, où il les met en scène. Cela demande un véhicule, probablement un fourgon ou une camionnette, dans lequel, de l’extérieur, les gens ne peuvent rien voir. Plus il a de chemin à faire, plus c’est dangereux pour lui. Il faut renforcer les contrôles routiers avec fouille des véhicules. On est à la recherche de personnes, bien sûr, mais également de traces de sang, de paracorde et aussi de vêtements abandonnés, et pourquoi pas de perruques. Rien ne prouve qu’il va s’arrêter à une éventuelle quatrième victime. Il peut commencer un nouveau cycle.
— On a déjà intensifié les patrouilles, mais on n’a pas le personnel pour établir des barrages avec fouille des véhicules…
— Je m’en occupe, fit Bricart. Si vous n’avez pas assez d’effectifs de police, on va confier cette mission à la gendarmerie. Je peux avoir des renforts des villes voisines, voire de Rouen s’il le faut. On peut aussi mettre des contrôles sur les grands axes menant au centre, ainsi que sur les ponts de Normandie et de Tancarville.
— OK, vas-y, acquiesça Jumet. Mets ça en place.
— Qu’en est-il des enquêtes de voisinage concernant les victimes identifiées ? demandai-je.
— Enguerrand Lefebvre est issu d’un milieu aisé. Les parents habitent une villa face à la mer. Les voisins se connaissent et se fréquentent. C’est la haute bourgeoisie. On fait des barbecues, des apéros, on joue au golf ou au tennis dans un microcosme où les turpitudes du monde n’ont pas leur place. La mort du jeune est un coup de tonnerre dans un ciel bleu. L’horreur et la nature du crime touchent à la tornade. À part ça, personne n’a rien vu, rien entendu. Parmi les jeunes du quartier, c’est un peu différent. Pour certains, Enguerrand Lefebvre, trop beau physiquement, était un objet de jalousie. Il plaisait aux filles. Mais, d’après eux, cela ne l’intéressait pas trop. Pour les gamines, c’était « gâcher la marchandise ». Je cite, précisa-t-il. D’autres le traitaient de « tafiole », je cite toujours, à cause de ses manières efféminées. Ses parents assurent que ce n’était pas le cas. Bon élève, mais pas intégré dans un groupe. Ses meilleurs amis : son cheval et son chien. Le cheval est en pension dans une ferme à Octeville-sur-Mer, où se trouve aussi le chien. Il allait s’en occuper plusieurs fois par semaine. Là non plus, rien de particulier. Bref, un garçon assez solitaire et à mon avis mal dans sa peau. Quant à Juliette Leroy, issue d’un milieu beaucoup plus modeste, elle assumait ses tendances, comme on l’a déjà dit. La mère est couturière, le père docker à Port 2000. Elle était plutôt solitaire, elle aussi. Là non plus, l’enquête de voisinage n’a rien donné de probant.
— À part leurs tendances transgenres, pas de point commun ? demanda Fred.
— En tout cas, pour le moment, on n’en a pas trouvé.
— Y a-t-il un endroit privilégié dans la ville où les transgenres peuvent se retrouver ?
— Il existe trois associations qui s’occupent de ces gens, mais c’est plus pour un soutien psychologique ou des foyers d’accueil pour ceux qui sont rejetés par leurs parents. Il y a aussi une discothèque et un bar de nuit orientés gay, mais cela ne s’adresse pas aux transgenres en particulier. On a quand même montré les photos des victimes. Sans succès. Personne dans le milieu de la nuit ne les connaît. À part Enguerrand, qui avait dix-huit ans, Juliette était trop jeune pour ce genre d’endroits, quant à X, on ignore son âge précis. D’après ses dents et ses os, entre dix-huit et vingt ans, selon le légiste.
Il n’était pas loin de midi. Le voyage, le décalage horaire, la route et toutes ces informations me tournaient la tête.
— Il est évident que les lieux de découverte des corps sont des scènes de crime secondaires. Le tueur agit ailleurs puis les met en scène. J’ai besoin d’aller sur place pour mieux me rendre compte de l’ambiance. Après, j’aimerais aussi voir les domiciles connus et parler avec les familles. Il doit bien y avoir un point commun entre ces victimes, même s’il n’apparaît pas à la première analyse. Le tueur a forcément un repère autre que leurs tendances sexuelles pour les choisir. Avant cela, tu comprendras, dis-je en m’adressant à Jumet, que j’ai besoin d’une douche et de manger un morceau. Sans cela, je vais m’écrouler !
Flic de choc ou pas, ma nature réclamait une pause bien méritée.
— Pardon, on t’a sauté dessus à peine débarquée ! Joël a trouvé un logement réservé d’habitude aux renforts de gendarmerie. Je vais t’y conduire. Je t’accorde une heure. Après, on se retrouve ici pour manger un morceau. On attaque dans la foulée.
*
*     *
Les bureaux de la gendarmerie située juste à côté de l’hôtel de police étaient fermés pour cause de rénovation. En revanche, les logements réservés au personnel étaient occupés. Il s’agissait d’immeubles de quatre étages en béton gris situés à l’arrière de la gendarmerie, entourés d’un peu de verdure. On nous avait attribué un appartement au premier. Pas d’ascenseur. Mes jambes, aussi raides que deux bouts de bois après les efforts de la dernière épreuve du stage et les huit heures d’avion, eurent du mal à me hisser jusqu’à l’appartement. Je trouvai mes valises dans le couloir et, en pensée, remerciai Victor, qui s’était acquitté de la corvée de les monter. Cet effort supplémentaire m’aurait semblé insurmontable ! Je jetai un regard envieux aux chambres. Une sieste n’aurait pas été de refus, histoire de récupérer du jet-lag, cette fatigue due au décalage horaire. À l’aller, vers l’ouest, je l’avais bien supporté. Le retour vers l’est était plus dur. Mon horloge interne avait des ratés et mon rythme circadien était perturbé. D’ici un jour ou deux, cela irait mieux, mais dans ce cas précis je me devais de continuer, la vie d’une personne en dépendait peut-être.
Je me jetai sous la douche à peine tiède, afin de tenter de retrouver mes facultés physiques et d’évacuer la migraine qui pointait à l’horizon. L’eau me fit un bien fou, détendant mes muscles endoloris et me remettant le cerveau en ordre de marche.
Avant de quitter l’appartement, j’appelai mon mari, pour le rassurer et le prévenir que je ne rentrerais pas de sitôt, l’affaire qui nous préoccupait étant des plus glauques.
Une heure plus tard, je retournai à la PJ, prête pour une nouvelle réunion avant de me rendre sur le terrain.
Un plateau de sandwichs jambon-beurre trônait au milieu de la table de la salle. Moi qui en avais rêvé, j’étais servie ! Il y avait aussi du café, des sodas et même quelques bières.
Le rétroprojecteur était éteint et, à moins de regarder vers le tableau de Bricart, nous pouvions nous sustenter sans visions cauchemardesques.
Après quelques banalités, Jumet relança la discussion :
— Nous sommes vendredi. D’après le rythme suivi par le tueur, et sachant qu’il lui reste un… trophée qu’il voudra sans doute utiliser, une jeune fille risque fort d’être enlevée entre ce soir et dimanche. Si rien ne se passe d’ici là, il y a de grandes chances, si j’ose dire, pour que nous retrouvions un corps lundi matin.
— Pour une raison que nous ignorons, il a gardé X plus longtemps, mais il accélère son rythme. Il dépose un corps et, dans la foulée, un ou une jeune disparaît, avec les conséquences que nous connaissons. Je suggère un appel à témoins au JT de ce soir pour tenter d’identifier X. On pourrait profiter de l’occasion pour mettre les jeunes en garde avant les soirées du week-end, sans parler expressément de transgenre. La presse a-t-elle fait état des meurtres ? demanda Bricart.
— Pour le moment, ce ne sont que des faits divers. Mais il y a bien un journaliste qui va faire des rapprochements, même si les actes de barbarie ont été soigneusement tenus secrets. Avec trois victimes en quinze jours, on ne va pas tarder à évoquer un tueur en série… soupira Théo.
— C’est certain, reconnut Jumet. Il faut stopper cela avant qu’une psychose s’installe dans la population. Je m’occupe de l’appel à témoin sur les chaînes régionales. On passera au national si cela ne donne rien. Joël, as-tu pu organiser des contrôles routiers ?
— C’est fait. Dans un premier temps, il faudra se contenter des effectifs locaux, du moins pour ce soir. Les renforts arriveront demain matin. La ville sera quadrillée tout le week-end sous prétexte d’une grande opération antidrogue, comme cela se fait ces dernières semaines. Espérons que ça marche, car un dispositif aussi lourd ne peut pas être maintenu très longtemps.
— Bonne idée. Pourvu qu’on fasse mouche !
Jumet s’adressa à Théo :
— Si le tueur continue de suivre son schéma, un nouveau plan avec l’emplacement d’un prochain corps va être livré. Il nous faut un flic en civil devant le commissariat. Il doit avoir l’air d’un promeneur, aussi peu flic que possible. Si un commissionnaire vient apporter une enveloppe, il ne doit se méfier de rien. Envisage un changement de personne toutes les heures, au cas où le messager serait sur ses gardes. On ne sait jamais. Il y a des gamins malins !
— Ce sera fait. Mais, dans ce cas, cela voudrait dire que la prochaine victime serait déjà morte.
— Je sais. Mais cela peut en éviter une cinquième…
— À moins qu’il ne s’arrête là. Il n’aura plus de trophée en réserve…
— Tu es trop optimiste, dis-je. Ce type est dans une spirale infernale. Il ne s’arrêtera que si nous l’attrapons, s’il meurt ou s’il se retrouve en prison pour un autre délit. Auquel cas, il recommencera plus tard, même si c’est dans plusieurs années.
— Sinon ?
— Il continuera le cycle. C’est un psychopathe organisé. Il programme les enlèvements, garde au moins quelques heures ses victimes, les torture suivant un plan bien précis. Cela implique qu’il sait ce qu’il veut et où il veut en venir.
— Justement, où veut-il en venir ?
— C’est probablement un transgenre contrarié. Il offre à ses victimes ce qu’il n’a pas pu avoir pour une raison ou une autre.
— Comment sais-tu ça, toi ? demanda Marc, sceptique.
— Le choix des victimes, mais surtout sa façon de les « transformer » me font pencher pour cette hypothèse.
— Admettons pour le changement de sexe, approuva Max, mais la trépanation ?
— Je n’ai pas encore de réponse à cette question. Je vais creuser.
— C’est le cas de le dire, ironisa Théo.
Sa blague tomba à plat.
— Joël, tu connais bien la ville, je crois ? demanda Fred.
— En effet, j’y ai travaillé comme stagiaire. Mais ça fait un bout de temps.
— Assez pour emmener Laura sur les scènes secondaires, ou pas ?
— Ça devrait aller.
Théo intervint :
— Les scènes ne sont pas très éloignées d’ici, mais, à pied, cela fait quand même une trotte.
Pitié pour mes jambes, me dis-je in petto.
Il continua :
— Victor pourrait vous y amener. Vous gagneriez du temps. De plus, si vous avez des questions, il connaît la ville par cœur.
— Va pour Victor, approuvai-je un peu trop vite.
— OK, accepta Jumet. Marc et Max, vous étudiez les comptes en banque des deux familles, à la recherche de mouvements anormaux. Voyez aussi à quelles administrations ils ont affaire régulièrement, les médecins qu’ils voient, les magasins où ils font leurs courses, les clubs de sport, etc. Bref, trouvez-moi un lien, un endroit où ils ont pu être repérés.
— Je veux bien, fit Théo. Mais X ?
— Tant qu’on ne sait pas qui c’est, on s’appuie sur du concret, Enguerrand et Juliette. On élargira quand X sera identifié. Théo, tu préviens les patrons de bars, de cafés, de boîtes de nuit, qu’ils gardent l’œil ouvert. C’est parti ! Il nous faut du résultat avant ce soir.
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Vendredi 21 juin, dans l’après-midi
Dans une Peugeot 5008 toute neuve, fait rare étant donné les budgets de l’État, aux couleurs de la police, nous quittâmes le commissariat, Victor au volant. Théo avait dit qu’il connaissait bien la ville, ce dont je pus me rendre compte lorsqu’il endossa sa casquette de guide en nous renseignant sur les endroits où nous passions.
Il emprunta le boulevard de Strasbourg jusqu’au palais de justice, un bâtiment de style néo-grec. Un escalier monumental entouré de deux statues menait à l’entrée, fermée par une immense porte.
— Avant la guerre, expliqua Victor, ces statues représentaient des lions, mais elles ont été remplacées par celles de gens célèbres : Bernardin de Saint-Pierre et Casimir Delavigne.
Je connaissais le premier grâce à son œuvre célèbre, Paul et Virginie, l’autre beaucoup moins.
— C’est qui, Delavigne ?
— Un poète français du dix-neuvième siècle, né au Havre, expliqua Victor.
Celui à qui nous avons affaire aujourd’hui n’a rien d’un poète, ne puis-je m’empêcher de penser tandis que la voiture tournait à gauche dans une rue bordée d’arbres. Un peu plus loin, un grand bâtiment tout de verre et d’aspect couleur brique ne pouvait qu’attirer l’attention.
Dans le rétro, Victor avait surpris mon regard.
— C’est le Centre havrais de commerce international. Il est réputé.
— Ah !
Il tourna à droite.
— Quai George-V, annonça-t-il. Nous longeons maintenant le bassin du Commerce. D’abord destiné au commerce maritime, il est devenu un lieu de loisirs et de festivités.
Sur l’eau, des enfants faisaient de l’Optimist, ces petits voiliers permettant aux plus jeunes d’apprendre à naviguer.
— On passe devant le Passino. Là, vous avez la passerelle piétonne qui relie deux quartiers de la ville.
— Le casino, vous voulez-dire ?
— Le Passino abrite le casino. Mais c’est aussi un très bel hôtel. Si un soir vous n’avez rien à faire…
Ce ne serait pas pour tout de suite !
— On arrive.
En effet, devant nous se dressait ce qui pour moi ressemblait à des cheminées. Ma vision rejoignait celle de l’architecte Niemeyer : des cheminées de paquebot. Les Havrais disaient « les Volcans » ou encore « les Pots de yaourt », cette dernière expression étant marrante mais pas très réaliste.
Ce qui était moins marrant, c’était le sort de X, dont le corps avait échoué ici.
L’avantage d’être dans une voiture de police, c’est qu’on peut se garer n’importe où. Des plots en ciment empêchaient l’accès direct au parvis, mais Victor se gara en face, le long d’une place arborée et ombragée entourée de restaurants, de cafés et de commerces. De là partaient des bus proposant un tour de la ville aux touristes, mais aussi des lignes régulières desservant la ville, le centre et les différents quartiers.
— Si je dois bouger à cause des bus, je ne serai pas loin, nous dit Victor. Ici, c’est la place Auguste-Perret.
Je connaissais ce nom. Cela faisait partie des souvenirs enfouis dans les méandres de ma culture générale.
— Celui qui a reconstruit la ville après qu’elle eut été rasée à 80 % dans les bombardements de 1944, dis-je à haute voix pour m’assurer de la véracité de mes souvenirs.
— C’est ça, sourit Victor.
Bricart et moi traversâmes la rue.
À ma droite, le plus gros des deux Volcans, d’un blanc immaculé, fait de plaques parfaitement ajustées, sans la moindre ouverture, à part la porte enfoncée dans la structure qui permettait l’accès au centre culturel et à la salle de spectacle. Une fontaine originale, en forme de main géante, celle de l’architecte, appris-je plus tard, sortait du mur, un peu incongrue.
L’après-midi, la salle était fermée. Mais même en admettant qu’il y ait eu quelqu’un à l’intérieur lors de la dépose du cadavre, la personne n’aurait rien pu voir.
L’autre Volcan était beaucoup plus modeste et abritait la médiathèque. Il possédait une belle porte d’entrée vitrée et d’étroites fenêtres disposées tout autour de la construction circulaire. Une rampe hélicoïdale permettait l’accès aux personnes à mobilité réduite, voire aux vélos et maintenant aux trottinettes. J’avais d’ailleurs remarqué des points de location de ces engins dans la ville. Leur couleur rose saumon était très reconnaissable.
De nuit, c’était forcément fermé. Je ne connaissais pas les heures d’ouverture, mais était-il possible qu’une employée soit arrivée avant les éboueurs et ait vu quelque chose ?
Je regardai autour de moi. La place des Volcans était le centre de quatre axes roulants. Celui par lequel nous étions arrivés, en sens unique vers l’ouest et la mer, le long du bassin du Commerce. Son parallèle dans l’autre sens, vers l’est de la ville, bordé d’habitations. Le long du grand Volcan, une rue en partie piétonne offrait des bancs, avec vue sur l’eau. Au milieu du trottoir était posée une statue massive de très belle dimension, un monument dédié aux soldats morts pour la France pendant la Première Guerre mondiale.
De l’autre côté, des immeubles. Donc beaucoup de fenêtres. Les habitants avaient-ils été interrogés ? Sinon, cela valait la peine de le faire. Sur le lot, il y avait peut-être des insomniaques qui scrutaient la nuit.
Malgré la circulation alentour, la place me donnait un sentiment de vide. Les piétons passaient sur les côtés, sauf ceux qui se rendaient à la médiathèque. Il ne devait y avoir foule que lors de l’entrée et de la sortie des spectacles. Une fois la nuit profonde, les restaurants et cafés de la place Auguste-Perret fermés, à part quelques voitures de noctambules, ce devait être désert.
Le tueur avait dû se garer en stationnement interdit, ouvrir son véhicule et en sortir la victime, sans doute déjà emballée dans la bâche, la charger à bras-le-corps et traverser une partie de l’esplanade pour la déposer contre le mur du Volcan. Osé, mais réalisable. Je ne connaissais pas encore le poids de X, n’ayant pas étudié à fond les rapports d’autopsie, mais un homme jeune et en pleine santé devait bien peser dans les soixante-dix kilos. Ce n’était pas une mince affaire, de déplacer un mort de ce poids. Cela nécessitait beaucoup de force et excluait, d’après moi, la possibilité que le tueur soit une femme.
— Ils pourraient être deux, suggéra Bricart, à qui je livrais mes pensées.
— C’est toujours possible, mais si l’on considère la nature du fantasme, je ne crois pas. Difficile de trouver un acolyte ayant les mêmes délires. De plus, en étant deux, il y a toujours le risque que l’un trahisse l’autre. Ici, la cruauté des actes est particulièrement élaborée. Je crois plutôt à l’acte d’un seul homme très fort.
— Y a-t-il des caméras de surveillance ?
— J’en ai aperçu à l’entrée du Volcan, mais pas du côté où a été déposé le corps. C’est dans un angle mort.
— Il faudrait interroger les commerçants du quartier. Peut-être que l’un d’eux est équipé et qu’une caméra a enregistré le passage du véhicule. Il ne doit pas y en avoir des masses qui s’arrêtent brièvement pour décharger dans la nuit. Je vais dire à Théo de mettre ses hommes là-dessus, si ce n’est déjà fait.
— OK, approuvai-je en me dirigeant vers l’endroit où avait été trouvé le corps.
Des traces sombres imprégnées dans les pavés, du sang sans aucun doute, souillaient encore le trottoir. Je regardai autour de moi. Pourquoi cet endroit-là et pas un autre ? Qu’est-ce qui avait motivé le tueur à placer sa victime dans ce lieu précis ? Rien ne m’inspirait vraiment de réponse. À part la fréquentation touristique et le passage des Havrais qui assuraient ainsi une découverte rapide du cadavre, je ne voyais pas. J’eus une inspiration :
— Tu sais ce qu’on jouait comme spectacle ce soir-là ? demandai-je à Bricart.
— Eh ! Je ne suis pas devin ! Mais on va se renseigner, si tu crois que ça peut avoir un rapport.
— J’aimerais bien, oui.
Nous nous dirigeâmes vers l’entrée, mais, malgré notre insistance, la porte resta hermétiquement close. Il faut dire que nous étions en dehors des heures d’ouverture.
— On trouvera bien un programme quelque part. On regardera sur Internet et, au pire, on reviendra ce soir, déclara mon collègue.
J’acquiesçai et nous retournâmes à la voiture, qui n’avait pas bougé. Victor discutait avec deux policiers municipaux. Il nous présenta sans plus de détail, des collègues, dit-il, et je remarquai que les agents étaient équipés de caméras-piéton. Cela pouvait être très utile dans leurs fonctions, aussi bien pour leur sécurité que pour celle des individus auxquels ils avaient affaire. Par ce moyen, plus de dénonciations abusives de brutalité policière, quant aux policiers, ils pouvaient si nécessaire prouver que leurs interventions se déroulaient strictement dans le cadre de la loi.
— En route ! Au muséum d’Histoire naturelle.
Nous traversâmes la place des Volcans, passâmes devant le monument aux morts. Au loin, dans la lignée de l’avenue qui s’ouvrait devant nous, j’aperçus un montage qui me fit penser à un jeu de construction ultra-coloré et immense.
— C’est quoi, là-bas ? demandai-je à celui qui aurait fait un parfait guide officiel de la ville.
— Oh ça, fit-il avec une grimace, ce n’est pas ce que je préfère. C’est, paraît-il, une sculpture, mais je ne vois pas là le travail d’un sculpteur. En réalité, ce sont des conteneurs maritimes colorés disposés en deux arches qui marquent l’entrée du port. Cela a été fait pour le cinq centième anniversaire du port, si je ne m’abuse. Vous aurez bien l’occasion de passer devant, dit-il en tournant à gauche le long du bassin du Commerce.
Ensuite, il obliqua à droite, puis, en raison de sens interdits, navigua dans différentes ruelles. Tout n’était donc pas permis à la police.
— Le muséum d’Histoire naturelle est juste là. Je ne m’engage pas dans la ruelle où a été trouvé le corps à cause des travaux.
Bricart et moi approuvâmes.
 
Nous y étions. Le musée était effectivement en travaux. Pas de simples travaux. La façade, typique du dix-huitième siècle, était complètement emballée. Des échafaudages couraient tout le long du bâtiment. D’énormes filets verts laissaient entrevoir les murs tout en protégeant les passants d’éventuelles chutes de pierres. Pour encore plus de sécurité, des barrières de chantiers du plus beau bleu repoussaient les piétons hors du trottoir. Des panneaux invitaient à traverser. Le bâtiment, mais aussi tout ce qui l’entourait, cours et jardins, était complètement sens dessus dessous. Des engins travaillaient dans un boucan d’enfer, des ouvriers s’interpellaient. Autant l’activité diurne était mouvementée, autant la nuit et au petit matin, ce devait être désert avant l’arrivée des premiers ouvriers.
— D’après ce qu’a dit Théo, le corps a été retrouvé dans la ruelle qui longe le côté droit du bâtiment.
Nous nous y engageâmes. Il y avait en effet assez d’espace entre les barrières bleues et le trottoir pour qu’un petit chien puisse s’y faufiler. La mamie, en revanche, avait dû les écarter au prix de gros efforts, sans doute pour récupérer son yorkie désobéissant. Il fallait qu’elle soit relativement forte. Mais parfois la panique à l’idée de perdre son chien pouvait décupler les forces. Certains s’étaient jetés dans des lacs ou des canaux, au risque de se noyer, pour sauver leur animal, alors pourquoi pas ?
— J’aimerais interroger la propriétaire du chien, dis-je. Histoire d’estimer si elle peut avoir réalisé cette gymnastique seule. Dans le cas contraire, peut-être sait-elle quelque chose…
— En tout cas, pour déposer un cadavre ici au milieu de la nuit, pas de soucis, constata Bricart. Pas de caméras de surveillance, certainement aucun passage, pas de vis-à-vis, c’est beaucoup moins risqué qu’au Volcan. Sans compter que, même si la mamie ne l’avait pas trouvé, les ouvriers, à la reprise du boulot, ne pouvaient pas le manquer. Les barrières ne sont pas très hautes. Il a probablement jeté le cadavre par-dessus, sauté dans le chantier, puis l’a installé comme il le voulait.
— Je voudrais jeter un coup d’œil à l’emplacement exact.
— Pourquoi ? Tu n’es pas convaincue ?
— Je cherche une symbolique : pourquoi ici et pas ailleurs ?
J’écartai une barrière avec l’aide de Joël et, presque aussitôt, un ouvrier nous héla :
— Qu’est-ce que vous faites ici ? C’est interdit !
Nous sortîmes nos cartes de police, ce qui à mon avis lui déplut. Il était maître à bord et n’aimait pas qu’on lui résiste.
Bricart, devinant la tête brûlée, décréta :
— On veut voir votre chef de chantier.
— C’est bon. Passez au bureau. C’est dans l’Algeco à droite.
Nous nous y rendîmes à travers les gravats. Un homme jeune et musclé, à l’allure distinguée sous son gilet jaune de chantier, nous reçut avec surprise.
— Madame, monsieur ? Qui êtes-vous ?
Nous ressortîmes nos cartes.
— Nous venons voir le lieu où a été trouvé un corps lundi dernier.
— Ah. Quelle malheureuse histoire ! Bien sûr. Mais, vous savez, on a déjà tout dit à la police. Ils ont interrogé chaque ouvrier, et j’en ai une cinquantaine à travailler ici. Il n’y avait personne pendant la nuit, de fait, personne n’a rien vu, rien entendu.
— Je sais, dis-je, je voudrais juste voir l’endroit précis où il a été trouvé. Après, on vous libère.
— Bien. Mais pour circuler sur le chantier, vous devez mettre des casques. C’est le règlement, et je ne voudrais pas qu’une pierre vous tombe sur la tête !
— Nous non plus, rassurez-vous.
Une fois équipés, nous suivîmes notre guide et nous nous retrouvâmes du côté de la ruelle.
— Voilà, il paraît que le corps était là. Moi, je ne l’ai pas vu. Vos collègues étaient déjà au travail. D’après ce que j’en sais, il était assis contre le mur.
Cela correspondait aux photos de la scène du crime. D’ailleurs, des rubalises déchirées flottaient encore au vent.
De là où avait été disposé le cadavre, la vue se limitait à la rue et au bâtiment d’en face, tout proche. À l’entrée de celui-ci on pouvait lire une pancarte annonçant sa fonction.
— Vous avez transféré les collections en face ? demandai-je.
— Non, c’est impossible. Il y a bien trop de pièces. Elles ont été soigneusement emballées pour les préserver de la poussière, mais laissées dans le bâtiment principal. En face, ce sont les bureaux.
Nous le remerciâmes et il s’éloigna.
— Je vous attends au bureau pour rendre les casques.
— On arrive dans quelques minutes.
Comme au Volcan, des traces sombres maculaient le sol.
— Donc, le corps d’Enguerrand était orienté vers les bureaux. Difficile de trouver une symbolique là-dedans. On pourrait dire que la victime, proche de la nature et aimant les animaux, a été déposée au muséum d’Histoire naturelle pour cette raison.
— Tu ne pousses pas le raisonnement un peu loin ? s’inquiéta Bricart.
— Je cherche juste ce qui a pu passer par la tête du tueur. Pourquoi là et pas ailleurs. Tout comme pour X, d’ailleurs. Allons voir la scène secondaire de Juliette.
Après avoir déposé les casques et remercié le chef de chantier, nous regagnâmes la voiture.
— Vous êtes satisfaits de ce que vous avez vu ? demanda Victor.
— Autant que l’on puisse l’être, assura Bricart. Allons à l’anse des Régates.
Victor rejoignit un axe principal, passa devant un large parvis où trônait une église, du moins c’est le mot qui me vint à l’esprit, lorsque notre chauffeur annonça :
— C’est la cathédrale Notre-Dame. On peut encore voir des traces de tirs sur la façade. Elle a souffert au cours des siècles, mais a toujours été réparée et rénovée.
Il fila tout droit et nous arrivâmes face à la sculpture faite de conteneurs. Je la trouvai amusante et colorée, mais aussi un peu incongrue. On aurait dit que l’enfant d’un géant avait oublié ses jouets sur la digue.
Pas question de jouer, pour nous. La voiture continua sur le boulevard Clemenceau. Nous dépassâmes le musée d’art moderne André-Malraux.
— Ici, on dit le MuMa. Il possède une riche collection de peintures impressionnistes, jugea bon de préciser Victor. Il a été construit après la guerre sur les ruines de l’hôtel Frascati, un palace de la Belle Époque.
Loin, très très loin dans mon cerveau, une petite lumière s’alluma. Pourtant, aucune idée précise ne me vint dans l’instant.
Victor poursuivait :
— La tour que vous voyez à droite, c’est l’église Saint-Joseph, et l’autre, plus loin, c’est celle de l’hôtel de ville. Ce sont deux points de repère importants dans la ville. Nous sommes arrivés. C’est là.
Il se gara devant un hôtel de luxe.
Nous descendîmes et traversâmes la chaussée. Devant nous, une digue d’où partaient des bateaux touristiques pour visiter le port. Le long de l’eau, une promenade pour les piétons, aménagée avec des bancs à intervalles réguliers. Il devait être agréable de s’asseoir face à la mer en regardant les voiliers, ancrés dans l’anse, danser au rythme du clapot tout en écoutant chanter les drisses sur les mats. Sauf pour Juliette. Là aussi, les rubalises entouraient encore le banc. Un policier municipal montait la garde. La découverte du corps ne datait que de la veille, et la scène de crime devait être préservée encore quelques heures, au cas où la PTS ou les TIC1 auraient voulu faire des relevés supplémentaires. Nous dûmes nous identifier auprès du policier pour qu’il nous laisse approcher. C’était son boulot, et il le faisait bien. Si le lieu avait été laissé sans surveillance, il y aurait bien eu quelques malins à l’esprit morbide pour voler la rubalise ou même s’asseoir sur le banc, à la recherche de sensations fortes.
— La PTS va venir le démonter en fin d’après-midi. On va le remplacer, de toute façon, avec ce qui s’est passé…
— C’est mieux ainsi, approuvai-je. Vous n’avez rien remarqué de spécial ?
Il haussa les épaules.
Bricart enchaîna :
— Un type plutôt costaud qui serait passé plusieurs fois, par exemple.
— Difficile à dire. Ici, il y a de nombreux sportifs qui passent. Des joggeurs, des cyclistes, des marcheurs. Certains sont costauds, on sent qu’ils fréquentent des salles de sport, mais aucun ne m’a semblé plus louche qu’un autre…
— Ne vous inquiétez pas, dis-je. C’était juste au cas où.
Même si le tueur était revenu sur les lieux, il se serait arrangé pour se fondre dans la masse.
— Nous voudrions visionner les images de votre caméra. On ne sait jamais, un détail pourrait attirer notre attention.
— Faudra voir avec mon chef. Mais il ne va pas y avoir grand-chose. Je ne l’enclenche que lorsque je parle à quelqu’un. Depuis que je suis là, j’ai juste renseigné un touriste ou deux. Voyez avec mes collègues qui sont passés avant moi.
— D’accord et merci !
J’examinai le banc. Le bois avait absorbé le sang. Il y avait effectivement intérêt à le changer en entier. Les taches ne partiraient pas. Je scrutai la vue qui s’offrait à moi. Je n’étais pas très à l’aise sur les bateaux, mais depuis la terre ferme je trouvais ça beau, voire poétique. Je comprenais que cela puisse alimenter les rêveries de milliers de gens. Franchir les océans, découvrir le monde en toute liberté, n’était-ce pas le rêve de beaucoup d’entre nous ?
Était-ce celui de Juliette ? S’il s’avérait qu’elle avait un penchant pour la mer et les voiliers, cela prouverait que le tueur n’abandonnait pas les corps au hasard. Qu’il leur faisait comme un dernier cadeau en les déposant dans un milieu qui leur était cher. Une façon peut-être de leur demander pardon, une forme de remords ?
Mais qu’en était-il de X ? À ce stade, j’étais persuadée qu’il avait quelque chose à voir avec ce qui se passait à l’intérieur du Volcan.
— Regarde !
Bricart attirait mon attention.
— Un porte-conteneurs entre au port. C’est impressionnant ! Belle bête !
Nous nous dévisageâmes. La même idée venait de nous traverser l’esprit. Et elle ne nous plaisait pas.


1. Techniciens en identification criminelle.
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